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l'aime infiniment cette forme de bra-
I pg qui ne s'accompagne ni d'attitudes
rf rte beaucoup de mots. Je ne pense
f'rtes pas que ceux qui là pratiquent
r lt de meilleurs Français que les au-F mais ils m'apparaissent comme en-
f-re un peu plus français, si j'ose dire,
farce qu'ils possèdent aussi cette vertu
r ^ntielle de la race qui est la mesure.
Ij'ai un ami oui a passé deux cent cin-
Luante-deux jours de captivité en Alle-
JLme Comme il appartenait au serviceI unitaire et que la. convention de Ge-
l'ève obligeait qu'on le rapatriât dans
le- trois mois, on l'a relâché au bout de
Ihuit et demi. Il vient de publier sur cette
■aventure un petit livre discret, char-
luiant et plein de sens (11.1 jean Trarieux fait partie- de cette gé¬
nération qui est sortie du collège vers laL du siècle dernier, et qui était « scep¬
tique » comme d'autres furent « roman-
Ituiues », parce qu'il faut bien qu'une
lîénération se caractérise par quelque
■chose et parce que les modes sont ini-
liiprieuses, surtout quand elles ont une
(apparence littéraire et que l'on sort du
■collège.

0

On a beaucoup décrié cette génération
|et on lui a opposé celle qui suit et quilest _ à ce qu'on dit — plus musclée,
|ce que j'admire, et moins littéraire, ce
■qu'il faut, paraît-il, admirer presque
légalement. Malgré tout, je garde une in-Idulgence à la première, et c'est peut-
Iêtre parce que c'est la mienne, mais
Ic'est augsi parce que je m'imagine qu'à
[trente-cinq ans les hommes n'ont pas
[toujours dit leur dernier mot.

Les sceptiques ne sont peut-être, en
I définitive, que des gens qui n'aiment
| point à galvauder leurs .idées générales,
dans des conversations d'après-manger.
Laissez-moi soutenir que c'est une preu-

I va de tact et lisez èes quelques lignes ou
Jean Trarieux nous raconte comment il
fut fait prisonnier :

« Le 30, à midi, l'œuvre était aocom-
: « plie. Nos régiments d'infanterie

« avaient résisté autant que faire se
«peut, l'impossible n'étant pas de ce
« monde. Tous ceux d'entre nous qui

! « étaient encore là, tous ceux qui n'é-
« talent pas partis et dont la mort n'a-
« vait pas voulu, furent faits prison-
« niers. Je revois ce sinistre spectacle :
i" tandis qu'un paquet de maisons s'ef-

« fondrait dans un incendie incroyable,
111 et qu'un diable de soldat allemand
« montait accrocher à ce qui restait de
II clocher un injurieux drapeau, nous
« étions là, parmi des poutres fuiman-
" tes, devant des trous béants, au mi-
« lieu des cadavres et des blessés. Je
« revois le corps d'une, petite file, un
« tout petit corps coupé en deux. Puis,
" remontant la rue, obligé déjà, de tour-
" fier le dos à tout ce que j'aimais, je
" revois le colonel et un médecin-major
qui essuyaient une larme furtive.
« Personnellement, les larmes étaient
à mille lieues de moi,. J'avais fait ce

" que je devais faire, obéi aux ordres
" que j'avais reçus. Dès lors, avec une
" absolue certitude, je méprisais les
" événements auxquels mon"corps seul
" assistait. »

.Convenez que si le scepticisme n'est
fien de plus qu'un « genre littéraire »,
"pT un genre, néanmoins, qui a son
aerite. Rien n'est moins du goût de
rin Trarieux' que la discipline et, s'il
'sut l'en croire, rien ne lui ressemble
l0|ns qu'un héros. Il lui a suffi, cepen-

pour réaliser du même coup la
l |WpJine et même l'héroïsme, de tactue goût. Ne vantez pas sa bravoure :ans ces moments-là. la lâcheté seule
■u une attitude exceptionnelle.

0

br>tv rïnfinilive, cette génération avait
ripi'n!11 6 cette crise.Mais qu'il nous soitus de rappeler à son honneur que,

que fût la crise, elle a été
Apr

pu, i , 4;uc tut ia '

Aor suPPorfei'-
te rni estce'a, Jean Trarieux pose la seu-fiuestion qui mérite d'être posée :

La vie des tranchées est sans doute
moins amère que celle dé Gustfow, elle
n'est pas moins monotone.
Or, il a fallu que nous nous ennuyions

beaucoup pour nous résoudre à cher¬
cher un principe d'action.
— Qu'avez vous fait en exil ? de¬

mandait Louis XVIII à un émigré.
— Sire, j'ai appris à penser.
— Les chevaux ?
Cette boutade est pleine de sens. Tant

pis pour ceux qui pensent seulement et
qui n'inscrivent pas une conclusion au
bout de leurs songeries,
Toutes les ' générations ont changé

d'enthousiasmes, au cours de leur évo¬
lution, et Flaubert a fini par beaucoup
rire du romantisme qu'il avait passion¬
nément aimé.
Je me souviens d'une nensée qu'un

autre de mes amis inscrivait en tête de
son cahier de philosophie, lorsque nous
étions assis côté à oôte sur les bancs du
collège :

« Est-ce qu'un jour viendra où notre
passion de jeunesse, la critique, nous
apparaîtra, à son tour, pareillement su¬
rannée ? »

Il est vrai que cette crise de conscien¬
ce aura coûté cher — et ie n'irai pas jus¬
qu'à dire que « ça valait ça ».

Sergent Pangloss

Il y s hommes serons-nous après ?
épmm£0nid (fue la gran(le vertu de cette
le Sen 1iSera.de nous faire réfléchir sur
el qUfimLo Vie'ce I"'6' depuis trente
doute r années, nous n'avions sans
Il s'ima!u eu le temps de faire encore.
a'dé pinflnei t'u'e sa captivité T'y aura
Su t,PLJ nn autre. Ici, à mon sens, il
- jy : «a leçon est plus générale.
Trarie,?v^!u (lcs iours monotones, par Jean°hez Emile-Paul.

Les Communiqués
15 heures.

En Artois, au cours de la nuit, nous avons
fait jouer un camouflet à Test de Neuville-
Saint-Vaast. Deux tentatives d'attaques
allemandes à l'ouest de la route d'Arras à
Lens ont été repoussées.
Entre l'Oise et l'Aisne, notre artillerie a

fait sauter un dépôt de munitions près de
Puysaleine.
Rien à signaler sur le reste du front en

dehors de quelques tirs sur des; travailleurs
ennemis à l'ouest du Bois Le Prêtre et dans
la région du Ban de Sapt.

23 heures.

En Artois, la lutte d'artillerie a été parti¬
culièrement intense.
L'ennemi a dirigé successivement des at¬

taques sur des points différents du front.
A l'ouest de la cote 140, au sud de Given-

chy, après une série d'explosions de mines,
il est parvenu à prendre pied dans quelques
éléments de tranchées avancées.
Une autre attaque, dirigée au même mo¬

ment sur nos positions au voisinage du che¬
min de Neuville à La Folie, a été complète¬
ment repoussée.
Une troisième attaque, qui se préparait à

la même heure, sur nos ouvrages au nord
de Roclincourt, a été arrêtée net par notre
artillerie et notre fusillade. L'ennemi n'a
pu sortir de ses tranchées.
Enfin, une quatrième attaque, sur la

route de Saint-Laurent à Saint-Nicolas, au
nord-est d'Arras, a subi un échec complet.
Au sud du chemin de Neuville à La Folie,

nous avons repris dans la matinée un nou¬
vel entonnoir après une lutte très vive et
repoussé les contre-attaques violentes de
l'ennemi.
Il se confirme que dans cette région, au

cours des actions précédentes, l'ennemi a
subi de fortes pertes ; on a compté cent cin¬
quante cadavres allemands dans un des en
tonnoirs repris par nous.
Sur Arras et au sud de cette ville, bom¬

bardement intense de nos positions sans
attaques d'infanterie. Nos batteries ont
contre-battu énergiquemerit l'artillerie en¬
nemie.
Entre Somme et Oise, nos canons de

tranchées ont bouleversé les ouvrages ad¬
verses et démoli un obsèrvatoire au sud-est
de Lassigny.
Dans les Vosges, notre artillerie a effec¬

tué des tirs efficaces sur Stocka et
Stosswihr.

LA GUERRE AÉRIENNE

La seconde
du Censorissime

En représailles du bombardement effec¬
tué le 25 janvier par un zeppelin sur les vil¬
lages de la région d'Epernay, un de nos
dirigeables' a bombardé F'ribourg-en-Bris-
gau, dans la nuit du 27 au 28 ; dix-huit obus
de 155 .et vingt obus de 90 ont été lancés sur
la gare et les établissements militaires, qui
ont subi d'importants dégâts.

Situation des'armées sériés

La retraite des contingents serbes demeu¬
rés en Albanie se poursuit en bon ordre et
sans incident notable.
Elle est singulièrement favorisée par l'a¬

mélioration de la température et par la
construction des ponts que la mission bri¬
tannique a établis sur les rivières principa¬
les.
Des dépôts de vivre? ont été organisés

le long des routes de retraite. Les canons,
les caissons et les munitions laissés par
d'armée serbe à Sâint-Jean-de-Méduâ ont
été enlevés par des chalutiers français et
transportés à Brindisi. Les embarquements
de troupes serbes sé poursuivent régulière¬
ment.
Les Austro-Hongrois, dont les forces prin¬

cipales occupent Scutari et la Bojana, ont
poussé leurs éléments avancés jusqu'à
Saiot-Jean-de-Médua.
A l'Est (armée bulgare), situation inchan¬

gée depuis un mois. Un détachement bul¬
gare occupe Difora. Une brigade de réserve
est stationnée à Struga, a unord du lac
Ochrida.

Il est écrit (vous permettez au moins
qu'on l'écrive, monsieur Gautier ?), il
est écrit que notre censorissime, « mon¬
sieur Anastasie », comme l'appelle une
fillette de ma connaissance, — n'en ra¬
tera pas une, et indisposera successi¬
vement tous les grands journaux.
L'Œuvre a conté, hier, comment l'en¬

voyé spécial du Temps ayant pu s'en¬
tretenir avec M. Miouchekovitch, pre¬
mier ministre du Monténégro, avait es¬
sayé de rapporter ses propos sous ce
titre : « Déclarations du premier minis¬
tre. » Mais le titre seul fut respecté par
la censure ; quant aux déclarations, pas
un mot ; elles étaient remplacées par une
grande colonne d'une candeur sans ma¬
cule.
Le procédé est-il plus injurieux pour

notre vénérable gazette, (qu'on ne taxe' gé¬
néralement pas d etourderie, ou pour no¬
tre hôte, auquel M. Gautier signifie ru¬
dement, dès l'abord, qu'il a la langue
trop longue et qu'en Fràhce il aurait
tort de se croire chez lui ?
Le Temps a, sans doute, essayé de

nous l'expliquer sous ce titre, d'une
ironie encore permise : « Il n'y a plus
de censure. » Il n'y a plus, en effet,
comme nous l'a remontré le président
du Conseil, qu'un « régime spécial ».
Ce n'est donc pas la censure, c'est le
« régime spécial » qui a coupé dere¬
chef toutes les explications de notre
confrère. Seules, furent épargnées ces
quelques lignes, qui ne sont d'ailleurs
dénuées ni d'intérêt ni de saveur :

Sans vouloir nous abandonner à des récri¬
minations égoïstes, il nous sera permis de
faire observer à la censure que le télégram¬
me de notre rédacteur nous est librement

parvenu avant-hier, à cinq figures da.sqir.
Il avait été lu et accepté par elle. Ultérieu¬
rement, elle changea d'opinion. Elle avait
donc, entre mardi cinq heures et mercredi
midi, tout le temps nécessaire pour nous
informer que le contenu de la dépêche ne
devait pas être inséré dans notre numéro.
Elle a attendu d'avoir hier, à la dernière
heure, notre morasse sous les yeux pour for¬
muler son interdiction. Cette intervention
tardive relève, dans les services de la oen-
sure, un manque de coordination et une
ignorance des conditions dans lesquelles doi¬
vent se faire les journaux, qui sont vrai¬
ment regrettables.

•tte protestation si parfaitement me-
attire de nouveau l'attention sulS

point que nous avons déjà signalé.
C'est que, pour dirigea* le « bureau de la
presse », il ne suffit pas de savoir ce
qu'est un bureau ; peut-être ne serait-il
pas absolument superflu de savoir aussi
ce qu'est la presse. M. Gautier est agrégé
de quelque chose, comme tout le monde,
mais ce n'est pas une raison pour qu'il
soupçonne la manière dont on fait un
journal ; c'est même probablement une
raison pour qu'il n'en ait pas la moindre
idée.

Il y a là, pourtant, un ensemble de
connaissances techniques et pratiques,
qu'un censorissime qui respecte ses ci¬
seaux devrait commencer par acquérir.
Cela n'exige pas cette « abnégation »,
dont M. Briand a félicité M. Gautier à

et quand vit-on jamais cljez nous un
homme à sa place ?
Et guis vous me direz que, si l'on s'é¬

tait adressé aux hommes compétents, au¬
cun n'aurait consenti à faire ce métier-
là...

Gustave Tëry

Propos d'un grincheux

L'amour malfaisant

la Chambre (de quels mots se servira-t- Ar -i- >
-, ,,,A T„ , .. . , / voila ce qu ou voit,il pour oelebrer 1 héroïsme de nos sol- / ■ ■ ■ ,pour
dats !) ; cela suppose simplement un peu*
de conscience. /
Puisque l'école du journalisme est fer¬

mée, inviterai-je M. Gautier à venir pas¬
ser avec nous une nuit à l'imprimerie ?
Nous lui montrerons ce que sont une
linotype, une forme, un flan, un cliché,
une bobine, un cylindre, une rotative ;
il pourra mieux mesurer par quelle perte
de temps, de travail, de matière et d'ar¬
gent, se traduit une rature, sur une mo¬
rasse, — et peut-être, par la suite, trai-
tera-t-il nos épreuves avec moins de dé¬
sinvolture. Imaginez qu'au moment où
un train rapide se met en marche, on de¬
mande au chef de gare d'enlever le ten-
der et le wagon du milieu : c'est à peu
près ce que représentent pour nos ou¬
vriers certains « échoppages » daujfa der¬
nière heure-

Mais qu'est-ce que je vais rêver là ? Où

Faut-il le dire ? Je n'aime pas du tout
cet incident de Lausanne.
D'abord, le consul d'Allemagne se

trouvait justement absent, quand « la
foule » a arraché le drapeau. Il était à
Berne, ayant pris un petit congé. Oh !
un congé régulier, naturel, prévu, je
veux le croire. Je n entends pas dire que
le consul d'Allemagne était parti tout
exprés pour n'être pas soupçonné de con¬
nivence. Je n'en sais rien.
Mais ce que je sais bien, c'est qu'à son

retour, il a dû être encjiantê.
Deux colonels suisses ont traîtreuse¬

ment abusé de la neutralité et vendu à
l'Allemagne des secrets militaires. Tou¬
te la Suisse romande frémit. Elle mêle
dans une pareille réprobation corrupteurs
et corrompus. La cote de VAllemagne
tombe fort bas.
Et, à ce moment précis, survient un

événement qui contraint les autorités fé¬
dérales à présenter des excuses au kai¬
ser, qui rend suspect aux gens raisonna¬
bles un parti capable de commettre des
excès, qui inquiète les gens tranquilles..
Oui, le consul d'Allemagne a dû être

enchanté.
Il fera les gros yeux, il criera fort,

il protestera lourdement. Mais croyez-
moi : il est content, s'il n'est pas stupide.
Les amis de VAllemagne sont des traî-

J.res,..?, Soit, dira-t-il. Mais ses ennemis
sont des brutaux, des èmeutiers, qui en¬
traîneraient la Suisse dans la guerre, si
on les suivait.
Et la cote de l'Allemagne remonte.
Non. Je. ne loue pas ce jeunjc Suisse-

Allemand, qui a enlevé le drapeau. C'est
un « très honnête garçon », nous disent
les. dépêches. Bon. Mais ce n'est pas un
très intelligent garçon. Et nous ne lui
demandions aucune preuve d'amour.

Albert Savarus

A la Chambre

La censure nous a priés de ne pas
publier l'article de Maurice de Waleffe.

\ £st~ce possible ?
Le Cri de Paris nous révèle une mons¬

trueuse spéculation.
D'après notre confrère, les mercautis du

front ne sont ni les seuls coupables, ni les
plus coupables. Ce sont de pauvres hères
que l'occasion transforme en trafiquants, et
qui se hâtent de gagner quelques sous en
risquant chaque jour leur peau.

Les marchandises débitées par les mer-
cantis sont innommables. Le vin est une
fuchsine dégoûtante. Le chocolat est de la
brique pilée. Le linge est du papier. Et tout
cela est décoré de marques triomphales
qu'on ne voit pas ailleurs : il y a des Bou¬
gies du Triomphe, qui n'éclairent point ;
des Sardines de l'offensive. qui sont pour¬
ries, et du Savon de la Gloire, qui ne fond

'/ Mais voici ce qu'on ne voit pas :
Ces produits frelatés sont fabriqués de¬

puis le commencement de la guerre par des
usines spéciales, créées par de riches mal¬
faiteurs. Le bas prix de revient permet les
gros profits. Le soldat, faute de choix, est
forcé d'acheter.
Ainsi les mercautis du front seraient les

modestes commis de spéculateurs plus cri¬
minels cent fois que les plus cyniques four¬
nisseurs de l'Intendance. Car ils auraient
institué un monopole dont le gage serait la
bourse et la santé de nos soldats.
Deux devoirs s'imposent à l'autorité mi¬

litaire, dit le Cri de Paris ; c'est de saisir
les marchandises frelatées et d'atteindre les
fournisseurs des mercantis.
Nous ne croyons guère à la vertu des" de¬

voirs « qui s'imposent ». Nous avons plus
de confiance dans les devoirs « qui sont im¬
posés ». C'est pourquoi nous joindrons nos
efforts à ceux du Cri de Paris,

UN PETIT COMPLOT
Un diseoars da général Gallieni

Des broutilles au début de la séance,
comme toujours : M. Mourier, député
du Gard, questionne M. Thierry, sous-
secrétaire d'Etat à l'Intendance, sur les
procédés arbitraires de cette Intendan¬
ce dans la réquisition des vins.
A la fin de décembre, l'Intendance a

fait savoir aux viticulteurs que le vin de
1914, réquisitionné à 3,75, ne leur1 serait
payé que 3 francs. C'est là. une indéli¬
catesse qui appelle des sanctions. M.
Mourier proteste aussi contre le retard
apporté au paiement des vins réquisi¬
tionnés.
M. Thierry n.e nie pas qu'il y ait eu

des défaillances dans les services de
l'Intendance, mais, - en général, elle a
été à la hauteur de sa tâche qui était'im-
men.se. Le contrôle effectué par les mai-
res'est la cause du retard dans le paie¬
ment des réquisitions. Des mesures se¬
ront .prises pour venir en aide aux viti- '
culteurs dont le vin pourrait se perdre
par fermentation. L'incident est clos,
Alors se dessine le petit complot

Cailldaux-Accambray contre le haut
commandement, sous la forme d'une
question adressée par M. Accarabray
au général Gallieni.
A propos des attributions des fonc¬

tionnaires du contrôle de l'administra¬
tion militaire, il y a des conflits à l'état
latent, expose M. Aocambray. dont l'éilo-
cution est difficile. Le haut commande¬
ment ne peut pas sentir le contrôle. Le
contrôle préventif dont on a fait l'éloge
âu Sénat est une chose incompréhen¬
sible.

Incident Outrey-Caillaux

M. Caillaux ayant fait un geste d'as¬
sentiment pour encourager son collabo¬
rateur, M. Outrey interrompt aussitôt :
M. Ernest Outrey. — C'est ainsi que

s'exerce le contrôle ; il est toujours pré¬
ventif dans les ministères, et je m'étonne
qu'uni ancien ministre des finances le con¬
teste. (Applaudissements sur divers bancs.
Interruptions à gauche.)
M. Caillaux. — Pour qu'on mette en

cause, sur un geste que j'ai fait...
M. Ernest Outrey. — Nullement : c'est

vous qui êtes intervenu dans la discussion.
M. le président. — Je vous invite à res¬

pecter le règlement. 11 s'agit d'une question,,
et l'orateur et le ministre seuls peuvent
avoir la parole.
M. Caillaux. — M. Outrey m'a mis. en

cause.,[Applaudissements sur les bancs so¬
cialistes.)
M. le président. — Il s'agit d'un fiait per¬

sonnel. Je vous donnerai la parole après la
question.
Je vous prie de ne pas insister et d'at¬

tendre que la question soit vidée pour ré¬
pondre à M. Outrey.
M. Caillaux. — Quoique i'aie été mis en

cause par M. Outrey (Interruptions à droi¬
te), je suis trop respectueux de votre .auto¬
rité et de la discipline parlementaire pour
ne pas déférer à votre invitation. (Applau¬
dissements sur les bancs socialistes.)
M. le président. — Et maintenant j'in¬

vite tout le monde au silence.
La parole est à M. Aocambray.
M. Accambray. — Vous voyez combien la

question est grave. M. Outrey dit, : « C'est
la pratique ! » Eh bien ! c'est une pratique
lâcheuse.
Avec le rôle que jouent les contrôleurs,

il arrive que les chefs de service perdent
toute responsabilité vis-à-vis du ministre,
parce qu'on leur a dit d'avance ce qu'ils
devaient faire. (Très bien ! sur les bancs
socialistes.) .

M. Accambray poursuit ses critiques.
Il se plaint que les circulaires ministé¬
rielles ne soient pas respectées par les
chefs de corps. Le gouvernement a be¬
soin d'une autorité sur le commande¬
ment. Et l'orateur serait d'avis de don¬
ner au gouvernement les pouvoirs die
contrôle qui lui sont nécessaires pour
•exercer sa responsabilité. En réalité, i®
s'agit, on le devine, de donner au Par¬
lement un contrôle qui irait presque,
jusqu'à la conduite des opérations.
Il cite, à l'appui de ses dires, la diffi¬

culté qu'eut la Commission de l'armée
à. obtenir des renseignements sur les
distributions d'effets chauds aux ar¬
mées. Il conclut en posant au ministre
de la guerre les deux questions suivan¬
tes' :

1° Par quels agepts de contrôle, seront
examinés les marchés passés par l'admi¬
nistration de la Guerre dans la période com¬
prise entre le 31 août 1914 et Le 1er janvier
1916 ?
2° Le ministre est-il résolu à exercer do

sa seule autorité son contrôle aux arinées
en y envoyant des contrôleurs en missions
temporaires et, inopinées ?
Il faut qu'en temps de guerre surtoii|
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chacun soit à sa place, à commencer parle gouvernement.
Et il descend de la tribune, très ap¬plaudi par les socialistes.

La réponse du général Gallieni
Un grand silence s'est établi dans la

salle, bondée comme aux grands jours.
M. le général Gallieni est à la tribune
Sobre et net, comme à son habitude, il
numérote pour ainsi dire les critiques
qui lui ont été adressées :

Je réponds à la première critique, dit-il,les attributions du contrôle.
Au début de la guerre, les stocks des

approvisionnements ont été . rapidement
épuisés. Il a fallu les reconstituer, cons¬
truire des usines. Les commandants de ré¬
gions se sont trouvés dans une situation
difficile ; les spécialistes étaient tous aufront. Il n'y avait plus qu'un personnel in-
sailifisant, plein de bonne volonté sans doute,mais pou apte a ces créations, à ces orga¬
nisations. M. Messimy a pensé à employerle» fonctionnaires du contrôle ; il les en¬
voya dans les régions comme directeurs des
services du matériel. Les fonctionnaires du
contrôle ont été détournés de Leur rôle na¬
turel,, ils sont devenus des gestionnaires.
Nous devons, sans doute, être les serviteurs
du règlement, quand c'est absolument né-
,ces$aire r.mais, quand .C'est .le bon sens
qui l'exige, nous ne. devons pas hésiter à
marcher contre le règlement avec le bon
sens. (Rires et applaudissements.)
C'est un principe qui m'a toujours guidé.M. Messimy a. donc bien fait : et. je crois

qu'à sa plaee j'aurais fait exactement com¬
me lui.
Voix diverses. — C'était M. Millerand.
M. Duclaux-Monteil. — Ce n'est pas une

question de personne.

Le ministre de la guerre affirme qu'il
a meilleure opinion que-M. Aecani&ray
des contrôleurs qui sont l'émanation
directe du ministre de la guerre. 11 veut
bien les rendre à leurs attributions na¬
turelles,. et M. Accambray est de son
avis. Mais il commence par les disqua¬lifier ! Le ministre se trouve, dès lors,
dans une situation délicate.. Il rencontre
des difficultés pour trouver clés contrô¬
leurs, et ou ne lui permet pas de se ser¬
vir des contrôleurs existants. Que les
contrôleurs ne soient pas toujours au
courant des situations locales, d'ac-

- cord' ! Mais les contrôleurs actuels qui
ont connu les difficultés des comman¬
des die régions diverses sont dans de
meilleures conditions pour contrôler
aujourd'hui qu'ils ne l'étaient hier :

Rien n'est plus tenace que la routine ;
elle voit dans les réformes une atteinte à
des traditions séculaires et à ces privilèges
précieux. Toucher à ce vieil édifice démodé,
c'est troubler les habitudes d'hommes qui,
de père en fils, s'en sont constitués les gar¬
dien© jaloux et exclusifs. (Applaudisse¬
ments.)
Le but est tracé ; j'espère l'atteindre et

écarter.les obstacles que je pourrai rencon¬
trer sur ma route. Pour me fixer moi-même
mon programme,, j'ai rédigé une note où je

n pMcise mes intentions.
■L'engorgement de l'administration de la

Guerre, dit cette note, a trois causes :
D'abord, l'abus des comptes rendus qui

arrivent au ministre ; puis la centralisation
excessive. A l'intérieur rfième du minis¬
tère, je propose de ramener à cinq ou six
le nombre des subordonnés directs du mi¬
nistre. Les organes seraient au nombre de
quatre : l'état-major et trois régions gë-
,iiiales. Cette réforme sera accomplie à la

«h fin de février.
En troisième lieu, toute notre administra¬

tion remonte à la période napoléonienne ;
elle s'inspire de ce double fait : connaître
tous les détails, tenir compte de la lenteur
des communications qui l'a amenée à tout
rattacher au centre. Cette double concen¬
tration exige un travail énorme.
Nous réaliserions un triple gain, de temps,de travail, d'argent, en renversait 'ce sys¬tème, en organisant un contrôle mobile.

(Très bien !)
Pour la comptabilité, le'général Gal¬

lieni voudrait qu'on appliquât ia comp¬
tabilité commerciale.
Il explique, au milieu des rires, qu'il

a vu une situation administrative de la
29' compagnie du 114e de ligne, à la
date du 9 octobre, comportant 420 li¬
gnes de mutations, et qui, déroulée,
avait, quatre mètres de long ! Un règle¬
ment qui oblige, en temps de guerre, à
de tels errements est condamné.
Le ministre s'explique ensuite sur

l'examen des marchés, et déclare esti¬
mer que son autorité n'est nullement
bafouée comme l'a annoncé M. Accam¬
bray et termine en demandant qu'on
laisse au général en chef la, liberté, les
responsabiités dernières à prendre pour
mener l'armée à la victoire. « Nous som¬

mes devant l'ennemi », dit-il, en quit-
. tant la tribune, longuement applaudi.

Mais M. Brizon (classe 1899), qui
n'est pas devant l'ennemi, alors qu'il
aurait l'âge d'y être, ne tient aucun
compte de cet avis.

M. Brizon à la rescousss

M. Deschanel annonce, en effet, qu'il
a reçu une- demande d'interpellation de
ce M. Brizon (37 ans, classe 1899; ten¬
dant à inviter le gouvernement à étu¬
dier les moyens de terminer la guerre
au mieux et le plus vite possible.

De sa place, le président du Conseil
déclare :

.Les explications qui ont eu lieu entre le
ministre de la guerre et .M. Accambray doi¬
vent donner satisfaction à M. Brizon. Quand
vous savez que le général en chef est en
plein accord avec, le gouvernement et que
les contrôleurs peuvent venir rendre compte
dans vos commissions de la marche des
opérations, pourquoi instituer un débat pu¬blic ? n est impossible au gouvernement
d'açcepler ce débat.

'

M. Brizon (37 ans, classe 1899) déclare
prendre acte. Mais il le l'ait en laissant
percer des regrets et en se plaignant de
la « ognsure présidentielle » qui l'a em¬
pêché" clé lire, la veille, les questions
qu'il vient de transformer en interpel¬
lation,

Et il lit la première de ces questions :
« Le siège dui gouvernement est-il à

Paris ou à'Chantilly » ?
On interrompt et on rit. M. Deschanel

explique que,s'il avait interdit la lecture
des questions de M. Brizon, c'est que
ces questions lui avaient paru contrai¬
res au droit constitutionnel.
Sur ce, M. Brizon lit la suite de ses

questions dont voici la substance :
« Le ministre de la guerre et les sous-

secrétaires d'Etat responsables ont-ils
le droit de donner des ordres, et les¬
quels, dans la zone des armées ?

« Quel jour prochain propose le gou¬
vernement pour procéder avec la Cham¬
bre, réunie en comité secret, à un
échange de .vues sur la question du
haut commandement, le droit de libre
circulation des députés dans la zone des
armées, et les moyens de terminer la
guerre au mieux et le plus vite possi¬
ble ? »

— Or, conclut M. Brizon, le ministre de
la guerre n'a pas répondu à ces questions.
Et il demande au. gouvernement de

fixer à huitaine la discussion de ces
questions évidemment palpitantes.

— A huitaine comme maintenant, riposteM. Bi-iancl, j'estime qu'un tel débat ne peutêtre développé devant le pays.

M. Deschanel met alors aux voix la
Ptop o s i tion d ' aj o u rnemen t.
L'ajournement est voté.
M. Caillaux peut alors prendre la pa¬

role pour son fait personnel. Il est bref.
Il tenait à ce qu'on sût bien qu'il don¬
nait son adhésion à la proposition Ac¬
cambray. Personne n'en avait douté !
M. Delahaye interrompit ..en protes¬

tant au nom de la morale contre l'iintér-
ventioin de M. Caillaux et quitte la. salle
violemment au milieu des cris indignés
des socialistes.
Une interpellation de M. Lagrosil-

liére sur les exemptés et ajournés des
colonies est fixée à vendredi.
M. Delahaye interrompt en protes¬

tions du travail à l'Imprimerie Natio¬
nale,
M. Ribot répond quelques mots qui

donnent satisfaction à l'orateur dont les
critiques étaient, d'ailleurs, des plus
justes, et la séance est levée. •

Jean Drault

Hors d'CEuVre
Le règne du Poilu

Hier soiri j'avais jrris une voiture pour
regagner Auteuil, une voiture hippomobile.
Car sur le métro Auteuil-Opéra, entre

six et huit heures du soir, les deux cents
places disponibles dans chaque train sont
mises au concours entre six mille amateurs;
et, après diverses épreuves éliminatoires de
boxe et de lutte à main plate, elles finissent
toujours par rester aux concurrents du sexe
fort... Quant au tram Auteuil-Madeleine,
bien (qu'il soit théoriquement obligé de che¬
miner sur un parcours fixé d'avance par
deux rails, U finit, toujours par se perdre
dans les ténèbres du Banelagh ou par s'é¬
garer, incxplicablemènt, dans lès forêts de
la Muette... Et ne me parlez pas des auto¬
mobiles, qui sont pilotées par d'anciens élè¬
ves du Conservatoire ou par des professeurs
de billard en disponibilité ; la promenade
finit toujours par un carambolage contre un
camion automobile qui se trouve être le plus
fort.
J'avais donc choisi un bon vieux cocher

qui avait, une bonne tête, et un bon vieux
cheval qui avait une figure sympathique.
Je commençai par m'en repentir.
Le bon vieux cheval s'obstinait à tenir sa

gauche, contre toute règle et toute pruden¬
ce. L'itinéraire était d'ailleurs laissé à son

initiative, ainsi que l'allure. Par instants,
il s'arrêtait pour regarder le paysage ou
pour s'orienterpuis il repartait au pas, au
trot ou au galop, suivant son humeur ou sa
fantaisie.

— Dites-donc, cocher, il m'a l'air de faire
et qu'il veut, votre cheval... Croyez-vous
que nous arriverons ?

— C'est à lui qu'il faut demander ça, me
répondit le cocher. Je n'y peux rien.
Je sens que je vais encore me faire dire

des choses désagréables par les amis des ani¬
maux. Mais la vérité m'oblige à avouer que
je dis au vieux cocher :
— Pourtant, vous avez un fouet...
— Y pensez-vous l fit le cocher avec in¬

dignation... C'est un cheval réformé qui re¬
vient du front. Il a eu une oreille cassée :
il a reçu un éclat d'obus dans la cuisse...
Taper dessus ? ça ne serait pas à faire.
Pour plusieurs raisons, je regrettai de

n'avoir pas pris une autre voiture. Mais je
fus fière d'avoir été conduite par un anc\
cheval conibatteint, et heureuse de consta¬
ter que les cochers de fiacre eux-mêmes,
si peu respectueux par tempérament et par
tradition, avaient la vénération et le culte
du Poilu.

Zette

La classe au lasso
•

Vendredi dernier, vers neuf heures, à
l'angle de la rue Dareau et de l'avenue
d'Qrléans, deux solides gaillards, hauts
en couleur, se promenaient de long en
large, les mains derrière le dos.
Survint un petit chien, qui cherchait

aventure, et qui trouva ce qu'il cherchait :
un des promeneurs se précipita vers la
hête, et avec une adresse surprenante, la
cueillit au lasso au moyen du fil de fer
qu'if dissimulait derrière son dos. Le
chien, encerclé par le cou et par le milieu
du dos, se mit à pousser des hurlements
lamentables. Une vieille dame, attirée
par ces appels, se rua sur le chasseur de

chiens, et essaya de lui faire lâcher prise.
Courageusement, le deuxième sports-
main, qui jusqu'alors s'était contenté du
rôle de spectateur, s'employa à étrangler
la vieille dame, pendant que son cama¬
rade continuait à étrangler le ch'ien.
Un agent en uniforme apparut sur

ces entrefaites. Les spectateurs, rasséré¬
nés, s'apprêtèrent à acclamer la punition
du crime et la récompense de l'innocence
outragée.
Mais un des chasseurs de chiens dit à

l'agent :
,— Emmenez-moi cette femme au pos¬

te !

L'agent obéit et se saisit de la vieille
dame. Car les chasseurs de chiens étaient,
paraît-il, des fonctionnaires de la pré¬fecture de police, chargés d'un service
public.

Le cfqérna des rrjuiiitîoqs
Nous parlions, hier, d'un film qui

avait été pris au sous-secrétariat des mu¬
nitions et où tous les auxiliaires avaient
figuré, les uns pour leur propre agrément,les autres pour faire plaisir à leur jeune
et si sympathique sous-secrétaire d'Etat.
Mais nous n'avons pas dit que le nu¬

méro le plus sensationnel de ce spectacle
consistait dans le défilé du service auto¬
mobile des munitions.
Le service automobile était représenté

par un motocycliste ayant un panier au
derrière, et qui, tout doucement, marchant
à l'allure réglementaire du piéton auxi¬
liaire, défilait au milieu du cortège.

A la 20e

Les Parisiens ont déjà rencontré dans
les rues des soldats portant sur le bras
gauche un galon rouge en forme de V
renversé. Cet insigne tant réclamé par
l'opinion publique désigne les blessés
versés dans l'auxiliaire.
Le commandant de la 20e section

S. E. M., calmée à l'Ecole Militaire,
vient de faire paraître un ordre du jour
interdisant, sous peine, des plus graves
punitions, le port de ce chevron qui, pa¬
raît-il, n'est pas réglementaire.
Mais pourquoi n'est-il pas réglemen¬

taire ?
Pour qu'il soit réglementaire, il suffit

de le mettre dans le règlement ; et le
chevron des blessés a bien mérité cette
incorporation.

Quatre-Vingts clous
Les travaux exécutés sur le front -ne

sont pas affranchis de la formule admi¬
nistrative qui régit les f ormations de l'ar¬
rière.
C'est ainsi que les ouvriers spéciaux

chargés de préparer des cadres de mines
ne sont pas astreints à un certain nombre
d'heures de travail qu'on leur deman¬
derait' d'employer le mieux possible. Non.
Us reçoivent chacun 80 clous. Celui qui
a fini de dépenser ses 80 clous regarde
travailler les autres. Et lorsque tous les
poilus ont employé leurs 80 clous, ils
posent leurs marteaux, et attendent que,
le lendemain, l'administration leur ou¬
vre un nouveau crédit.
Et pendant ce temps-là, les Boches,

qui emploient des méthodes plus expé-
ditives, prennent, une avance sérieuse
dans le domaine des galeries souterrain
nés.

L^sande des « Culottes cour^
,e film policier et le cinéma criminel

ont particulièrement sévi à Chalon-sur-
Saône.
Les résultats .ne s'en sont pas fait at¬

tendre. Des lettres de menace, signées
La main qui ètreint ont été envoyées à
des commerçants, à des particuliers et
même au commissaire de police de la
ville.
Des jeunes gens ont reçu des rendez-

vous mystérieux et prometteurs, où ils
ont été reçus par des gamins masqués qui
leur ont abîmé la figure à coups de bou¬
teille.

L'enquête a prouvé qu'il existe à Cha-
lon une bande de « comitadjis » recru¬
tée sur les bancs de l'école communale et
pourvue d'un capitaine, d'un lieutenant,
de tout ce qu'il faut pour aller sur les
bancs de la police correctionnelle.
Il faut espérer que les membres de la

« Main qui étreint » feront bientôt con¬
naissance avec la « Main qui taloche ».

Le Pala's de justice qui trer
statue de Memrion, à Thèbeyf ren¬

dait, Mit-on, des sons éoliens, chaque fois
que les rayons du soleil venaient réchauf¬
fer son colosse de pierre.
Ainsi, depuis quelque temps, le palais

de. justice tremble- et murmure longue¬
ment dans sa partie destinée aux bu¬
reaux du parquet de la Seine et à ceux

qui sont affectés aux juges d'instruction.
Ingénieurs et architectes ont cherché,

scruté, palpé ; s'ils ont trouvé la raison,
les cuves d'eau alimentant sous les com¬
bles le chauffage central, ils ont été in¬
capables d'appliquer le remède.
Et depuis, tout tremble au palais de

justice : le bâtiment, la voix du juge qui
se fait sévère, celle de l'avocat qui dé¬
fend la veuve et l'orphelin, et surtout
l'inculpé attendant la sentence qui doit
l'acquitter ou à jamais le flétrir.

Réalités géographiques

Seatari et le ]VIontenegp(

f [Plaines [\V\J Moniftqnas Haute montiqnpi Offeœùe au&kfem!hoMXHtnaX *'
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.<■»«*>•«» Frontière du Monténégro ;=ïe== Route carrossable
Il y a quelques jours, à propos de la

situation de l'armée serbe, j'invitais les
lecteurs de YOEuvrc à regarder en face
les réalités géographiques (articles des
16, 18 et 20 janvier avec carte). Nous
avons vu l'Albanie intérieure, toute
montagneuse, sans routes et sans res¬
sources, la plaine côtière mondée et
impraticable en hiver. Les faits expo¬
sés faisaient pressentir l'impossibilité
de ravitailler et de réorganiser sur place
l'armée serbe. Il a fallu se rendre à
l'évidence... La jonction des Italiens de
Valona et des Albanais d'Essad pacha
ne paraît même pas avoir pu s'effectuer.
A propos du Monténégro, j'ai montré,

au moment où l'on discutait encore,
sur sa capitulation, quelle merveilleuse
forteresse naturelle il représentait ;
mais nous avons saisi sur la carte son
point faible : ce oouloir de bassins et
de plaines fertiles séparant l'âpre Cer-
nahora de la Berda et s'ouvrant au Sud
sur le bassin de Scutari (article du. 21
■janvier avec, carte reprioduite aujour¬
d'hui); Rappelez-vous maintenant les
points occupés par les Autrichiens aus¬
sitôt après Cettigné : Niks'ics, Podgo-
ritz'a... 11 y a trop longtemps qu'on étu¬
die à Vienne le Monténégro, qu'on en
dresse des eartésUcent fois plus exactes
que ceilles qui sont livrées au public,
pour en ignorer les parties vitales. On
nous annonce maintenant la prise de
Scutari. C'est l'isolement définitif des
forces qui ont pu se maintenir dans les
montagnes de lu Borda.
Soutari pouvait-il être défendu ? Ceux

qui connaissent cotte curieuse ville
n'auraient pas hésité à dire oui. Il est
regrettable qu'on n'ait pas pris plus
tôt les mesures nécessaires à ce sujet.

M
Qui veut comprendre Scutari doit

n'enter au Taraboch. De là. vous voyez
lia\appe du lac miroiter à perte de vue
vers le Nord ; le large lit caillouteux
du Kiri, débouchant des gorges calcai¬

res, apparaît comme une traînée blarl
che à travers la plaine. Au Sud, laDil
nassa, dérivation naturelle du Dfin, ail
court vers le lac, roulant des masse"
d'eau et de sable ; la Bojana en sort
large de plus de cent mètres, et déroull
jusqu'à la mer ses méandres capricieial
A ce carrefour d'eaux courantes et dot|
mantes s'est posté Scutari. amas coi
fus de maisons basses et de jardins.
L'occupation par les détachements injternationaux, en 1913, a laissé comml

traces quelques boutiques et des nom|
de rues où l'allemand coudoie le fran¬
çais. Mais bien peu de choses ont éli
ohangées à l'aspect de la ville : ruel
tortueuses ou en cul-de-sac entre d«|
murs aveugles derrière lesquels la mai|
son se cache dans le venger.
L'aspect est riant en été. Mais, en toi

ver. quand le lit du Iviri est rempli, qui
le lac déborde largement et entre danl
tes rues du bazar, que la. Bojana ellil
Drinassa elle-même mondent la plaint!
on a l'impression d'être isolé de toull
Cette situation méritait considération.
■Il y a plus. La cuvette où est tapiela|
ville est presque fermée par des
leurs disposées en arc de cercle oorar.1
des redoutes naturelles. Ces buttojd'Oint le Taraboch est la plus connut!
étaient fortement occupées au nioïiM
où les Monténégrins assiégeaient Senti
ri en 1912. On suivait encore, avant II
début de la guerre actuelle, le tracé desl
tranchées que les Turcs avaient jadis!
garnies de fils de fers barbelés impor-f
tés d'Essen. Etait-il si difficile de rétaI
blir ce système de défense ? La distance!
n'était pas longue depuis la côte etlal
Bojana, praticable aux bateaux tirant!
un mètre, pouvait porter .canons et m» "
nitions;..
Encore trop tard ! Quand cesserons!

nous de répéter ce mot ? Quand M
préoccupa tion des réalités géographe
q'ues jouera-t-elle. dans les conseils des|
Alliés, le rôle qu'elle devrait avoir ?

François Lebon

A I'HSiel de Ville
Grands blessés et mutilés hospitalisés

par le département de la Seine
M. Georges Lemarchand. a fait distribuer

à ses collègues du Conseil général une pro¬
position tendant à créer des hospices spé¬
ciaux à Paris et dans le département de la
Seine, pour y recevoir, au lendemain des
hostilités, les mutilés célibataires, sans père
ni -mère, et aussi ceux. qiui, même à leur
foyer personnel ou chez des parents ou des'
tiers, ne, pourraient pas se procurer, avec
leuu mtngre pension, tous les soins que ré-
cj*prfe leur santé 011 qu'imposeraient leur

t-ilation ou leurs blessures.
L'auteur propose d'affecter, à titre défini¬

tif, les grands' hôtels appartenant à des su¬
jets des puissances ennemies, et quel que
soit le lieu de tenir emplacement, à l'hospita¬
lisation. des grands blessés qui se trouvent
dams les ooriefitions prévues ci-dessus.
Il propose également la construction d'hos¬

pices spéciaux avec tout'le confort moderne.
A l'objection qui peut être faite que ces

hospices modèles .ne dureront qu'un temps
l'imité à la vie des mutilés,, l'auteur de1 la
proposition répand qu'ils serviront plus tard
aux invalides et mutilés du travail, et aux
nombreux vieillards usés par le travail, qùi
ont, .par leur intelligence, contribué à la
prospérité nationale, à la fortune commune.
M, Georges Lemarchand estime qu'il ap¬

partient au département de prendre coite
initiative et d'apporter une solution rapi¬
de ; car, dit-il,"si nous abandonnons les
grands blessés, les' mutilés à leurs seules
ressources, ne risquerait-on pas de les ex¬
poser soit, 5' être soignés avec plus ou moins
de clairvoyance, soit même à être exploités
par ceux qui Les auront recueillis et qui,
peut-être, à* la longue, finiront par les con¬
sidérer comme une charge onéreuse «A Pé¬
nible.,

HGGord franco-neige
concernam les miiiiail

Ije Journal oUiciel d'aujourd'hui publie la dé I
elaratic.n franco-belge suivante, relative à " I
juridiction- pénale militaire :

Le gouvernement de -la République 'Iran
çaise et le gouvernement de S. M. le roi de»
Belges sont d'accord pour reconnaître, p®
dant la présente guerre, la juridiction yu
cl u si vc des tribunaux de leurs années d»
parafions respectives à l'égard des persoii'l
ne,s appartenant à ces armées, quels Q1,*e
soient le territoire oii elles se trouvait c'j1a. nationalité des inculpés.
Dans le cas d'infractions commises c® I

jointement ou de complicité en territoir? I
-belge par des individus faisant partie d'I
ces deux armées, les auteurs et complkfM
français sont déférés à la juridiction nir'-1
taire française et tes auteurs et compilaibelges sont déférés à la juridiction m®
taire belge.
Dans 1e cas d'infractions commises

jointement ou de complicité en territoir 1
français par des individus faisant partie #
ces deux années, les auteurs et comp'®'I
sont déférés à la juridiotiion militaire
çafse, à l'exception des Belges qui ont tie
arrêtés par l'autorité belge. _ 1
Les deux gouvernements sont aussi d I

cord pour reconnaître pendant la. prés®?1'
guerre la juridiction exclusive en territoy. I
•'français des tribunaux français à rég81.1
de personnes étrangères à l'armée belge T
commettraient des actes pPê.judfciaî1'®.
cette armée et la juridiction exclusive c,
territoire belge des tribunaux belges à H.\
garcl des personnes étrangères à
qui commettraient des actes préjudiciaWpà ladite armée.

Oser dire ce que tout le monde .

vo«4« tout le secret de notre succès.

H.



Gomi'té initerparlemenitaire franco-anglais
qui se réunira à Paris fin février.

Ces délégués sont MM. Caclïin, de Cliam-
brun, Franklin-Bouillon, Guernier, Lebrun,
Georgeâ" Leygues, Maraicq Long, Moutet,
Outrey, Jacques Pieu et Henry Simon.

L'affaire GarfounKel, Lombara et G1

Les idées qui passent •••
x

L'inertie administrative
Malgré l'énergique vouloir du géné¬

ral Gallieni, les bureaux de l'adminis¬
tration militaire persévèrent, en leurs
routines d'antan. Les appels inutiles, d'i¬
naptes et de demi-infirmes, les tracasse¬
ries médicales subies par les auxiliaires
en sont le plus flagrant témoignage.
M. Charles Humbert (le Journal) écrit

à ce propos :

g CONTREBANDE
pat* la Suède
Suédois sont de mauvaise hu-

r L'Entente prétend leur interdire
?eUravi1aiiler l'Allemagne. Le blocusde -int nfus efficace, si bien q<ue Go-
ftro par exemple, qui, avant la
■irre était presque un port anglais,

e maintenant hostile aux voyageurs
? nos alliés. L'Allemand est au con¬
fire reçu à bras ouverts ; n'est-il pas
&uirs prêt à payer le prix qu'on lui
demande pour toute marchandise qu oin
lui offre ? 0

Ta contrebande au profit de l'Alle-
mflone s'exerce ouvertement en Suède,
vX entre mille, quelques exemples
L réclame cueillis dans la presse. On
pt dans le Stockholms Dagbladet :

fournisseurs sérieux
n^vnnt se lier pour les offres de lard,
PS, bœuf, porc (fraîchement abattu)
Inif teaisse, bulle, déchets de graisse,
heurra sirop, café, cacao, chocolat, sar-
Htofis harengs, cannele, noisettes, aman¬
ts 'saucisses, vivres de tout genre,
mousse de .fora-bières, bougies, métaux de
tout genre, ainsi que tes articles en caout¬
chouc, le t,ou,t avec licence d'exportation
M de 'préférence sur wagon départ

Kont invités à écrire à M. Arthur Steirn,
Grand-Hôxél à Stockholm. Pour prendre
rendez-vous, s'adresser à l'hôtel, de
2 heures à 4 heures.
Dans le même journal :

on est acheteur
de 28 tonnes de mitraille de cuivre

à 2 couronnes 22 le kilo
!ranco sur wagon départ

à Stockholm

Réponse à Rompensation, 8619, à l'adresse
de Almanna Tidnings Kontoret, Gustaf-
Adolfsborg, Stockholm.
Plus loin encore c'est un courtier qui

offre « 33.000 mètres de toile à voile,
toile de tente et toile de bâche prove¬
nant du solde d'une grasse fourniture
mili.taiiire, au prix normal ancien, par
parties de 1.000 mètres » (s'adresser au
Sweinshà telegrambyran à Stockholm) ;
— un autre intermédiaire offre « 20.000
kïlos de chocolat « militaire » (sic).
Échantillons et prix en écrivant « Boîte
postale 22 à Stockholm 2 ».

0

Les exportations de Suède en Allema¬
gne étaient deveames si importantes
que, dès l'an dernier, les Suédois en
souffrirent et s'en émurent. Le Stock¬
holms Dagbladet racontait, en novem¬
bre ,1915, qu'un important agriculteur
de GoteboTg avait écrit au ministre de
l'agriculture de bien vouloir interdire la
sortie de la litière de tourbe en raison
des achats considérables de l'Allema¬
gne. (Dans la.première ..des annonces
que nous avons publiées plus haut, le
sieur Arthur Ster-n se déclarait ache¬
teur de « mousse de tourbières »)• L'a¬
griculteur de Gotebbrg faisait valoir
que la litière de tourbe se vendait sur
wagon, départ des fabriques, 1 couron¬
ne 70 la balle, alors qu'une semaine
plus tôt les prix, déjà en hausse, n'é¬
taient. que de I couronne 25. L'Allema¬
gne ayant déjà accaparé la paille et ra¬
flant la litière de tourbe, les paysans
suédois allaient e.n être réduits à abat¬
tre leurs bestiaux.
Bien mieux, les agents allemands al¬

laient jusqu'en Laponie, presque sous
le cercle polaire, pour acheter et expor¬
ter vers l'Empire les moindres denrées
utilisables. Le bailli de Tarna écrivait
au préfet de la province d'Umea (au
fond du golfe de Bothnie) que de nom¬
breux marchands étrangers avaient en¬
vahi Tarna, y avaient déjà acheté 400
bestiaux et autant de moutons, qu'ils
avaient fait transporter vers le sud du

' Pays et, de là, en Allemagne ; qu'il y
avait encore à Tarna trois acheteurs ;
que ces acheteurs venaient de traiter
l'achat de sept cents rennes à abattre
immédiatement, pour être débités et ex¬
portés. Le prix de la viande augmentant
dans la province, le bailli demandait
instamment qu'on arrêtât le trafic.
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Même exportation du poisson. En

fho, le syndicat des marchands de
Poisson de Goteborg, se solidarisant
avec le syndicat de Stockholm, protes¬
te!t contre les exportations exagérées
ûe harengs en Allemagne, Le syndicat
ue Goteborg communiquait, dès no¬
vembre, à ia presse une note faisant
connaître, que 90 0/0 du hareng importé
ue Norvège dans la ville et 7Q 0/0 des
litres poissons 'étaient expédiés en
Allemagne. Vers la même date, le syn¬

dicat des ouvriers de Halmstad. votaitne résolution invitant le gouverne¬
ment suédois à interdire la sortie de
nutes les denrées alimentaires sans ex-

jftiori jusqu'au moment où elles se¬
raient revenues aux prix normaux d'à-
v«.nt j& giveTFè.

chocolatiers menacés do voir leur

liAr-û ari^lée par le manque de ma-
a. premières 's'adressaient, eux
n,,,'" aUl gouvernement pour lui signa-
r|-Lgtie ,'es. sèves et l'écoree de cacao
duc™,1 jamais constitué avant la
h un tehefte d'exportation pour
lp.Mm~\0r' du r août. 1914 au 31 juiî-
<v.o ,>t ~'a ~' kilos de fèves de ca-
lv; 'y.-'ll kilos d'ôeorees avaient été
dan,- ''A8 Suède en Allemagne ,

suéAvi»68 .pb'R'ktions les chocolatiers.allaient être obligés de fermer
du=wSlne-s- C'était la ruine d'une in-
<les au ^Tonale prospère-'si les-achats-Nuemands ne cessaient pas»

Ainsi, de l'aveu même des Suédois,
la contrebande au profit de l'Allemagne
est devenue telle qu'elle constitue un
danger pour la population et l'industrie
suédoises elles-mêmes.
Rien d'étonnant que les Alliés aient

pris des mesures pour l'enrayer. L'An¬
gleterre décida, par exemple, de ne
plus fournir de charbon à la. Suède
■qu'en vertu de licences spéciales. Im¬
médiatement, à Stockholm, l'éclairage
dut être réduit de 50 0/0. La municipa¬
lité de Matmœ ayant, voulu acheter dix
mille tonnes de houille, on ne_ lui en
accorda que cinq mille. Les Suédois se
plaignirent amèrement et s'adressèrent
à l'Allemagne. De plus, les mesures pri¬
ses par les agents consulaires britanni¬
ques pour dépister les contrebandiers
furent appelées « espionnage >>: Les
agents allemands dont nous signalions
hier l'active propagande ne manquèrent
pas d'exciter à ce propos l'amour-pro-
pr.p, national suédois particulièrement
sensible. Le gouvernement rormano-
phite s'en mêla ; il n'en fallait pas tant
pour « monter » une- partie de l'opinion
publique contre l'Entente.

0
Si les Suédois veulent bien réfléchir

quelques instants, ils se rendront vite
compte de l'impossibilité où nous nous
trouvons de fermer les veux sur leurs
fructueux trafics. Qu'ils cèdent au plus
haut prix à nos ennemis toutes les den¬
rées qui leur sont nécessaires, libre à
eux ! Mais s'ils s'adressent.ensuite à
nous pour se ravitailler eux-mêmes, ou
pour continuer leurs affaires, ils se
heurteront à un refus absolu. Qu'ils se
disent bien que toutes les tentatives de
chantage échoueront. A eux de faire
ïeuir police eux-mêmes. Que le gouver¬
nement consente à empêcher les trafi¬
quants de réaliser de gros bénéfices en
raflant au profit dé l'Allemagne les vi¬
vres du pays, et la situation économi¬
que de la Suède redeviendra normale.
Le parti libéral, le parti socialiste sué¬
dois le sa,vent.bien et il semble peu^ pro¬
bable malgré les menaces du président
du Conseil, crue le peuple ami de Suède
entre en guerre contre la France et ses
alliés, pour le plus grand/ profit de
quelques commerçants, la joie du roi de
Prusse, la gloire du noble M. de Ham-
merskjoeld et de-sa reine allemande.

LES ENQUETES UTILES
A propos de l'étrange enquête, exigée

dans les quarante-huit heures par le direc¬
teur du service de santé, à seule fin de
savoir si la urésence des infirmiers auxiliai¬
res dans les hôpitaux pouvait avoir une in¬
fluence sur l'état sanitaire de l'armée, nous
avons exprimé des doutes sur 1 utilité de
pareils travaux et promis qu'à l'occasion
nous signalerions à M.. Jus/in Godant les
enquêtes qu'il serait; vraiment intéressant
d'ordonner pour mettre fin a certains abus.
Voici, nar exemple, un fait qui mérite

d'attirer son attention :
Dans le service de santé, comme dans

toutes"'"les1 administrations de l'Etat-d'ail-,
.leurs, les registres, bordereaux, certificats,
bon.s, carnets, états, etc., etc... sont innom¬
brables. La fourniture de ces pièces est
donc très importante, et, bien que les impri¬
meurs qui eu sont chargés, n'aient pas de
monopole, ils sont généralement sans con¬
currents. Faisant de grosses affaires avec
l'Etat, ils devraient par suite le traiter avec
des égards particuliers. En est-il ainsi ?
Pas toujours.
Nous avons sous les yeux deux tarifs,

émanant du même imDrimeur, établis à la
même date, octobre 1915, et portant sur la
même fourniture. Mais les prix sont tout
différents. Dans de tarif n° 1. par exemple,
nous voyons que le modèle 22f A (situation
journalière des malades) coûte 1 ir. 35 le
cent et dans le tarif n° 2, le même arti¬
cle coûte 3 francs. Le modèle 236 (liste du
linge à échanger) vaut 60 centimes d'après
le premier et 1 fr. 50 d'après le second. Les
bons d'appareils prothétiques cotés 95 cen¬
times dans le tarif a01 valent 2 francs dans
le tarif n° 2.

Et, ainsi de suite ; nous pourrions .multi¬
plier les exemples mais ce serait fastidieux.
Pourquoi ces deux tarifs ? Pourquoi cette
différence de prix ? Nous avons tenu à le
savoir ; nous aussi, nous avons fait notre
petite enquête et voici ce que nous avons
appris :
Le tarif n° 1 est envoyé aux hôpitaux

sédentaires qui sont des clients perma¬
nents. Le tarif n° 2 est adressé aux hôpi-

■ taux temporaires qui ont été créés depuis
la guerre et sont appelés à disparaître à la
fin des hostilités. Les premiers sont donc
des clients plus intéressants que les se¬
conds ; de plus, ils sont gérés par des offi¬
ciers de l'active, mieux au courant des prix
usuels que les. officiers de réserve qui diri¬
gent les hôpitaux temporaires. Le fournis¬
seur trouve donc touit naturel de majorer
ses prix pour ces derniers et dans les pro¬
portions vraiment excessives.
Nous, nous trouvons la chose moins na¬

turelle car, en fin de compte, c'est toujours
l'Etat qui paie, ée'st-à-dire le contribuable.
Et. nous nous étonnons que le service char¬
gé du contrôle des dépenses générales ne
■s'étonne pas comme nous. — M. S.

AU PARLEMENT

Les bénéfices de guerre

Le projet de loi sur la taxe applicable
aux bénéfices de guerre a été définitivement
■adopté, hier, par la commission du budget.

•M. Raoul Péret a été chargé du rapport

Les exportations françaises en Suisse
La commission des douanes de la Cham¬

bre a entendu, hier, M. Walch, délégué par
la Chambre de Commercé de Lausanne, qui
a exposé les résultats du fonctionn.eme.nt.de
la Société suisse de surveillance, en ce qui
touche les exportations françaises en Suis¬
se -ne portant pas sur les produits nécessai¬
res à la défense nationale.

Le Comité franco-anglais
La .commission des affaires extérieures

a choisi oiue délégués pour faire partie du

Le capitaine Bouchardon, rapporteur près
le troisième Conseil de guerre, après avoir
passé sa matinée d'hier à interroger le se¬
crétaire d'état-major Du.bosq, un des mili¬
taires les plus compromis dans l'affaire des
fausses réformes, a fait venir à son cabinet,
dans l'après-midi, le docteur Lombard. Il
l'a confronté avec les soldats écrouès à la
prison du Cherche-Midi, presque tous béné¬
ficiaires des bons offices rémunérés du doc¬
teur.
Le capitaine-rapporteur a fait s'expliquer

le docteur Lombard sur tous les points sur
lesquels Garfounkel l'avait, mis en cause.
Puis, le capitaine Bouchardon a. eu une as¬
sez longue entrevue avec le docteur Soc-
quet, médecin-légiste, auquel il a demandé
certaines précisions sur son volumineux
rapport médical
Aujourd'hui, il procédera à la continuation,

de l'interrogatoire de Garfounkel.

Les toiles du Louvre
La protestation du Journal des Débats

contre une exposition éventuelle de tableaux
diu Louvre à Toulouse a trouvé un écho
dans plusieurs journaux et nous avons été
de ceux qui ont approuvé notre confrère de
tout cœur.

En présence de cette levée de boucliers,
M. Dalimier, sous-secrétaire d'Etat aux
Beaux-Arts, a cru devoir donner quelques
explications par l'intermédiaire d'une agen¬
ce. Il n'a jamais' été question, a-t-il dit,
de faire une exposition d'ensemble des ta,-
bleaux et des collections enlevés du Louvre
en août 1914 pour les mettre à l'abri. Il s'a¬
git simplement de donner satisfaction à la
municipalité de Toulouse en lui prêtant une
dizaine de toiles et quelques tapisseries que
le public pourrait venir admirer moyennant
un prix d'entrée dont profiterait une œuvre
de guerre.
Nous sommes certains qu'il n'est jamais

venu à l'esprit de l'administration des
Baa.ux-Artg de transporter le Musée du Lou¬
vre à Toulouse et d'y exposer tes huit cents
toiles qui furent emballées au moment oi'i
l'on craignait l'invasion allemande. Mais il
ne saurait même être question d'exposer dix
toiles, ni cinq, ni une, du .moment qu'il y a
danger pour elles.
Le profit qu'une œuvre de guerre pourrait

retirer d'une exposition de ce genre n'est
pas non plus une raison suffisante pour la
justifier.
Que le projet soit enterré, voilà la vraie

solution.

BANQUE DE FRANCE
L'assemblée générale des actionnaires

de la Banque de France s'est tenue le
27 janvier, sous la présidence de M. G.
Pallain, gouverneur de la Banque, qui
^a, dqnnp,,leçjture du , çonigte T/en^q ..des'-
opérations pour l'exercice 19Ï5. Le rap¬
port des censeurs a été présenté par M.
Ch. Petit.
Ces documents font ressortir, sur les

chiffres de l'exercice précédent, une très
considérable augmentation de l'encaisse
or, qui atteignait, au 24 décembre 1915,
5 milliards 80 millions, sur une encaisse
métallique totale de 5.431 millions.
Le total des rentrées d'or, au cours

de l'exercice, a été de 1.487 millions,
chiffre ramené à 921 millions par des
envois d'or faits en vue de faciliter nos
règlements à l'étranger. Le solde des
disponibilités et avoir à l'étranger s'éle¬
vait à près d'un milliard, après prélève¬
ment au cours de l'exercice d'environ
800 millions livrés au commerce fran¬
çais pour le même objet.
Les avances à l'Etat ont passé de 3.900

millions à 5 milliards, soit une augmen¬
tation de 1.100 millions pour l'exercice.
La circulation s'est élevée de 10 mil¬
liards à 13 milliards 200 millions.
L'amélioration die la situation écono¬

mique du pays est attestée par l'aug¬
mentation du portefeuille d'effets de
commerce non prorogés, qui a passé
d'un minimum de 200 millions à près
de 400 millions, et par la réduction du
portefeuille des effets prorogés. Entre
le mois d'octobre 1914 et le 24 décembre
1915, les remboursements sur ce der¬
nier portefeuille avaient dépassé 2.680
millions et le solde était ramené à 1.800
millions environ.
Près du cinquième du montant total

des souscriptions à l'Emprunt 5 0/0 de
la Défense Nationale a été recueilli par
l'intermédiaire de la Banque de France,
pour un capital nominal d'environ 3
milliards (2.963 millions), en 300.798
souscriptions:
Les sommes payées par la Banque de

France au Trésor s'élèvent à 23 millions,
dont 10.125.000 francs pour la redevance
sur la circulation productive, 7.160.000
pour la redevance spéciale sur l'intérêt
des avances consenties au Trésor et
2.850.000 francs pour les droits de tim¬
bre sur la circulation.
L'assemblée générale a élu : censeur,

M. E. Baillièrc, industriel, membre du
Conseil d'escompte, ancien membre de
la Chambre de Commerce de Paris, en
remplacement de M. Guillain, indus¬
triel, et régents, MM. Emile Phiebet,
agriculteur, président de la Société des
agriculteurs de France, ancien président
de l'Académie nationale d'agriculture,
en remplacement de M. Benard, agri¬
culteur, et M. Morel. trésorier-payeur
général de Meurthe-et-Moselle.
Elle a réélu : régents, MM. le baron

Edouard de Rothschild, banquier, et M.
François de Wendel, industriel ; cen¬
seur, M. Ch. Petit, industriel, président
du Tribunal de commerce de la Seine.

Un général, qu; m'écrit pour m'èneoura-
ger dans ma campagne, m'assure que l'on
n'a pas eu à se féliciter, au point de vue
physique, des « récupérés » : 75 0/0 des an¬
ciens réformés, reversés dans' le service
armé, ont dû être presque aussitôt évacués
du. front.
Des médecins-majors protestent auprès

de moi contre le fâcheux esprit qui fait
conserver "sous les drapeaux des hoir.mes
impropres ù tout service, des impotents
véritables, des borgnes, des myopes pres¬
que. aveugles, des deur-fous, des tubercu¬
leux avérés... Et l'on songerait à en aug¬
menter encore le nombre ? Non ! mille -fois
non ! Assez de ce recrutement qui ne sert
à remplir que les dépôts, les infirmeries
et tes cimetières ! Assez de ce gaspillage
qui impose au budget la charge d'entrete¬
nir et de soigner tous ces malheureux !

C'est dans l'emploi des auxiliaires que
la Bureaucratie s'est révélée maîtresse en

escamotage..La loi Dalb'ez, est faite, pense-
t-on là-haut, pour être violée. Violons. On
la prend à contre-sens. On lui fait dire
tout le contraire de ce qu'elle diit. On im¬
pose aux auxiliaires des visites mensuelles,
là où la loi précisait : inspections tous les
six mœ's. .On convoque, les anciennes clas¬
ses sans raison,. On empile dans les dépôts
des inutiles, deg désœuvrés qu'on arrache
à la vie active de l'intérieur. On emploie
pour des travaux de bureau, ou de manu¬
tention dix mille hommes là où il suffirait
de quelques centaines bien commandés. Oit
se refuse à rapprocher ces auxiliaires de
Tenir habitation (économie perdue pour
l'Etat) ; on verse au service actif des inap¬
tes, des malades, des affaiblis qui, quinze
jours après, vont encombrer lé.s hôpitaux
(écritures inutiles, temps perdu, argent
perdu, hommes gaspillés).

Le blocus et la victoire
Toute la presse commente le dis-ours

de sir Edward Grey • sur la nécessité
d'affamer de plus en plus durement le
ventre boche.
Et d'abord, ce blocus fut-il efficace

jusqu'à ce jour ?
.M. Maurice Barrés (VEcho de Paris)

ne le croit guère ; .

Le blocus existe-t-il ?
Non !
Son inexistence apparaît avec évidence

dès (que l'on examine ce. que l'Allemagne
a reçu de denrées principales' "depuis le
commencement de la guerre.
Au cours de 1915, l'Allemagne s'est as¬

suré,, par la Hollande et les Pays Scandi¬
naves, .une masse de fourrages correspon¬
dant aux deux tiers de ses besoins ; or,
vous savez, jioûs te disions hier, que c'est
■par le manque de fourrages qu'an l'affame¬
rait le plais sûrement. Elle *a, importé la
presque totalité de sa consommation nor¬
male en graisses et huiles animales, la moi¬
tié de ses besoins en graines oléagineuses
et une quantité d'huile végétale qui com¬
pense largement le déficit de son importa¬
tion en graines oléagineuses. Elle s'est pro¬
curé la. moitié .de son importation normale
de coton, et des quantités* considérables de
peaux, de cuivre, d'étain, etc.
M. Milhaud (le Rappel) estime qu'il

faut bloquer et même serrer à bloc, en
agissant avec tact en ce qui concerne les
Suédois.
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L'Angleterre est décidée à boucher les
fissures par où un commerce fructueux,
mais coupable, des neutres alimente l'ac¬
tivité économique de l'Allemagne.
Cette décision énergique, sir Edward

Grey vient de le signifier aux neutres.
Et tous les Alites applaudiront à ses fer¬

mes déclarations.
Il n'est pas admissible que de petits pays)

dont l'indépendance ne sera maintenue que

L'Emprunt de la Victoire
Il est rappelé aux souscripteurs de l'Em¬

prunt. de la. Défense Nationale qu'aux ter¬
mes de l'arrêté

. ministériel du*7 janvier
19! 6, Tes titres de rente 3 0/0 affectés aux
souscriptions doivent être déposés au Mi¬
nistère des Finances — Pavillqn fie Flore
— avant le 1™ février 1916.
La Caisse d'Epargne et de Prévoyance de

Paris invite, en conséquence,1 les ..souscrip¬
teurs qui se sont présentés à ses guichets
et qui ont pris l'engagement de verser des
rentes 3 0/0 à venir, d'urgence, à la Caisse
d'Epargne, 9. rue Coq-Héron, et 19, rue du
Louvre, retirer leurs récépissés de sous¬
cription -et, s'il y a lieu, leurs inscriptions
de rente 3 0/0.

JL'éffi/a/fafe à Paris
Plusieurs particuliers parisiens et des di¬

recteurs de théâtres avaient soumis au gé¬
néral Maunomy, gouverneur militaire de
Paris, une requête tendant à l'augmentation
de l'éclairage dans la capitale.
Dans une lettre qu'il vient d'adresser,

par délégation spéciale, aux intéressés, le
général Galopin, commandant la place,
leur a fait .savoir que, sous peine de
compromettre les intérêts supérieurs dont il
a la charge, eu ce qui concerne la protec¬
tion de Paris contre les attaques, éventuel¬
les des aéronefs allemands, il ne. lui parait
pas possible d'apporter au régime, actuel
de l'éclairage de Paris d'autres améliora¬
tions1 que celles qu'il a décidées précédem¬
ment..

grâce à nos efforts, puissent s'enrichir et
soutenir l'Allemagne pendant que nos vail¬
lantes troupes luttent pour la liberté de
l'Europe.

11 faut resserrer le blocus et le resserrer
étroitement.
Enfin ! nous écrierons-nous tous, d'un mê¬

me cœur ! oui, enfin !
Reste la; question de la Suède, très com¬

plexe, et qui doit être traitée à part, en
fonction des intérêts busses et des intérêts
franco-anglais.
C'est là une situation particulière et ex-

ceptiioofijejje. Il fqut.la régler avec attention
et ne pais faire inconsidérément le jeu de la
reine allemande, de Sven-Hedin et du parti
germanophile des activistes.
M. le lieutenant-colonel Rousset (la

Liberté) applaudit, lui aussi, aux con¬
clusions de sir Grey :

. Eh oui ! l'Allemagne croyait être rapi¬
dement' Victorieuse, et elle avait tofit' ar¬
rangé pour cela. La lutte, on se prolon¬
geant, "ia plonge dans des embarras inex¬
tricables. Notre devoir est d'augmenter
ceux-ci le plus possible, et c'est pourquoi
nous '.applaudissons- fies deux mains aux
mesures que l'Angleterre, d'accord avec ses
alliés, se dispose" à prendre pour boucher
toutes les fissures qui s'étaient produites
dans un blocus qui eût dû être plus her¬
métique. et encore plus rigoureux.
M. Henry Bérenger (Paris-Midi) re¬

prend les arguments déjà fournis par
MM. Aulard, Hervé et lui-même sur
l'impossibilité d'aboutir victorieusement
par la vertu du seul blocus :
Un blocus intégral aurait pour effet cer¬

tain de surexciter tout d'abord l'énergie in¬
térieure des Germains, grands chimistes et
grands agriculteurs, qui chercheraient à
remplacer par leur effort sur leur propre
.sol tout, co'.qui ne..leur viendrait plus de
l'étranger. " " '
Il y aurait là un sursaut de fureur qui

se traduirait militairement par une volonté
plus farouche de vaincre à tout prix le plus
tût possible. '
Le blocus complet ne-serai- donc -nulle¬

ment la fin de là guerre, ".car la terre alle¬
mande possède assez de ressources miné¬
rales,.et végétales pour que la. science alle¬
mande en tire des possibilités prolongées
de subsistance et de résistance.
Le blocus complet ne serait pas non plus

réalisable sans "ameuter contre nous tous
les neutres, en sorte que nous aurions re¬
cours à un remède peut-être pire que. le mal.
La victoire vraie se décidera sur le

champ de bataille. .

Payons en Souriant
Cette formule hardie est due à la plu¬

me de Me Chenu (le Gaulois). L'éminent
ex-bâtonnier estime que le contribuable
doit s'incliner, avec le sourire, sous le
faix des impôts :

L'application, qui nous est annoncée de
l'impôt nouveau, n'est qu'un modeste essai
.et comme upe expérience <de laboratoire.
"Ou nous talé : laissons-nous famé.
A coups discrets, on frappe à la caisse.

N'est-ce que cela pour qui peut craindre
à toute heure -d'être frappé au cœur '/ Ou¬
vrons. Ne discutons pas*, ne rusons pas.
Ljeonemi est encore à nos portes. -Pag do
mauvaise hu/meur. Payons et garddns le
sourire. Le percepteur qui ne s'y attend
pas et qui n'en a pas l'habitude sera bien
étonné.

La Censure et le Parlement
Le Cri de Paris émet sous une forme

piquante de fort judicieuses observa-
lions sur l'attitude de nos honorables
quant à la censure ;
Ce qui indigne les députés, ce n'est pas

que, Ta censure coupe telle ou telle infor¬
mation, ni même empêche tètle ou telle
polémique, mais qu'elle ait laissé passer, de¬
puis te début de la guerre, tant d'articles,
d'échos, de dessins-, voire de nouvelles dé¬
sagréables p-our MM. tes parlementaires.
Puisqu'ils ne sont pas protégés, la censure
est évidemment illégale.
Ah ! si la censure commençait par sup¬

primer tout ce. qui peut nuire au pres%e
des députés, elle serait à coup sûr une ins¬
titution utile, précieuse, qu'il faudrait pla¬
cer au premier rang des choses intangibles.

LA VIE CHÈRE
Marché /assez animé, hier matin, aux Bai¬

lles Centrâtes ; approvisionnements abon¬
dants." La baissé, importante enregistrée la
veille sur les veaux entiers et les "gigots ne
s'est pas maintenue ; ces deux denrées sont
revenues aux prix précédents.

viande

Le kilo

Pot-au-feu 1.20 à 1,70
Aloyau entier 1,60 à 2,80
Veau entier 2,20 à 3, if)
Epaule de veau 1,80 à 2.20
Mouton entier .1,60 à 2.80
Gigot. 2,40 à 3,40
Ragoût de mouton 1,20 à 1.60
Porc entier 2,-40 à 2,90

volaille

Le kilo

Poulet 3,60 à 4,40
Lapin 2,70
Oie .......2,50

POISSON
Le kilo

Cabillaud" 1,25
Carrelet moyen 1.50 à 1,75
Congre 1,50 à 1,75
Raie 1,50
Hareng français, le cent 15,00
Maquereau 2,00 à 2,50

FROMAGE

Camembert de Normandie.. 95^00 à 105^

Et M. Léon Bailby (VIntransigeant)
abonde dans le même sens :

*



NOUVELLES DE LA DERNIÈRE HEURE
il y a patraut patrons [
Le nommé Hunziker est le garçon de

vingt ans qui a enlevé le drapeau du
consulat allemand de Lausanne. Pen¬
dant vingt-quatre heures les dépêchés
officielles nous parlaient de l'auteur de
l'acte, de l'inconnu, du jeune homme :
à partir de onze heures du soir elles
l'ont qualifié d'individu : « l'individu
qui... la fuite de l'individu, etc. » C'est
le commencement des sévérités de
l'histoire.
Mais il s'est trouvé une justice qui va

plus vite en besogne que celle de l'his¬
toire., c'est celle du patron. Hunziker
était employé dans une maison de com¬
merce : son patron l'a immédiatement
mis à la porte en déclarant qu' « il ne
pouvait conserver à son service un indi¬
vidu qui avait commis un acte de na¬
ture à compromettre la sécurité du pays
et à créer des difficultés aux autorités ».

Cet exposé des motifs du patron
d'Hunziker est une leçon pour les pa¬
trons de la Suisse elle-même. Car il
existe deux « individus » qui ont com¬
mis des actes de nature à compromettre
la sécurité du pays et à créer des diffi¬
cultés aux autorités ; ils se nomment
Egli et von Wattenwyl ; ils sont colo¬
nels ; ils n'ont pas cessé de l'être ; l'idée
qui est venue en moins de vingt secon¬
des au négociant de Lausanne n'est pas
venue en vingt tours au gouvernement ;
« Nous ne pouvons conserver à notre
service deux individus qui, etc., etc. »
— Achille Plista.

Le présiot Wilson
éilfles propos sippllins

New-York, 28 janvier. — Dams un dis-
«ours prononcé hier devant le monde des
affaires de: la. Cité, M. Wilson a dit :

'< J'ai cherché à maintenir la paix malgré
une opposition très grande et parfois très
injuste, et je serai toujours prêt, à employer
mon pouvoir pour m'oppqser à une catas¬
trophe telle que la guerre. Personne donc
ne me reprochera de me servir de mon au¬
torité pour -amener la guerre.

« Mais il est une chose que les Améri-
ca.im,s préfèrent à la paix : ce sont les prin¬
cipes . sur lesquels leur vie politique re¬
pose. »
Accëfiitaant fortement le ton, M. Wilson

continu© :
« Les Américains sont prêts à tout mo¬

ment à prendre les armes' pour défendre
•leur honneur. Ils ne rechercheront jamais
un conflit, mais ils ne l'éviteront pas non
plus par pusillanimité, car s'il y a une cho¬
se pour laquelle la nation doit se Lattre,
c'est le maintien de l'intégrité de ses pro¬
pres 'convictions.
Ce que je veux essayer de vous démon¬

trer, c'est que La situation du monde entier
n'est plus ce qu'elle était hier, et on peut
parfaitement entretenir des doutes sur ce
qu'elle sera demain. Il m'est impossible de
tous dire ce que les relations internationa¬
les de notre pays seront DEMAIN, et j'em¬
ploie ce mol, dans son sens littéral. En de
teilles circonstances, je ne saurais donc ja¬
mais demeurer silencieux et laisser croire
au pays que demain est aussi sûr qu'au¬
jourd'hui.

« L'Amérique ne sera jamais l'agresseur,
mais l'Amérique ne contrôle nullement le
monde entier." nous devons nous faire les
serviteurs fidèles des choses que nous ai¬
mons et être prêts à les défendre; »

[La Tribune de New-York assure que les
paroles du président ont produit une vive
impression "à Washington. Evidemment,
elles .signifie.raient que les Etats-Unis en
sont à la; minute solennelle qui précède la
prise d'armes et no .pourraient pas être en¬
tendues autrement, si elles étaient autre
chose que des paroles présidentielles. Or.
non seulement, c'est bien un président qui
tes prononce, mais ce président est M.
Wilson.
On l"a vu maintes fois virulent, orageux,

fulgurant et ses lendemains ont toujours
amené le oalme plat.]

COMBATS SOI LE DNIESTER
Pétrograd, 27 janvier. — Front occiden¬

tal :

Des aéroplanes allemands continuent à vo¬
ler fréquemment au-dessus des régions de
Riga et de Dvinsk, y jetant des bombes.
Au sud-ouest du lac de Nartc'he, nos élé¬

ments d'éclaireurs ont eu des rencontres
heureuses avec l'ennemi.
Un de nos détachements a attaqué à l'im-

proviste, à la baïonnette, et a mis en fuite
une troupe allemande, luqa infligé des per¬
tes considérables et lui à fait des prison¬
niers.
Au sud-est de Ko>lka, nos éclaireurs ont

pénétré dans un observatoire ; l'ennemi con¬
tinue ses tirs d'artillerie.
Sur le Dniester, dans la région d'Ous-

setchk, près de la tête de .pont, nous avons
livré à l'ennemi des combats à coups do
.grenades à main.

Au nord de Boyane, l'ennemi, avant fait
exploser, devant nos tranchées, trois four
neaux de mines, a tenté à plusieurs repri¬
ses de .nous attaquer ; il a été repoussé par
notre feu.

Front du Caucase. — Dans la région d'Er-
zeroum, nous avons a.rrèté les tentatives
d'offensive des Turcs auxquels nous avons
fait des prisonniers.
Dans la région de Melazghert, nous avons

eu des rencontres heureuses avec des déta¬
chements turcs.

Pétrograd, 28 janvier. — Front du Cau¬
case. — Dans un combat dans la région à
l'ouest de Melazghert, nous avons écrasé
une importante colonne turque. Nous avons
fait prisonniers 17 officiers et 274 askers,
nous nous sommes aussi emparés de beau¬
coup d'armes, de caissons, de munitions ren¬
fermant des milliers de cartouches.
Nos éléments, à la poursuite de l'ennemi

en fuite ont pénétré à sa suite dans la ville
de Khnysskala située entre Erzeroum et
Moucih ; nous avons capturé des soldats et
de grandes réserves de munitions et de vi¬
vres préparées pour l'armée turque.
Les Tares 'fuient' vers \louch (Perse).

, Au sud du lac d'Ounmia, nous avons battu
de grandes forces turques.
Pendant la poursuite de l'ennemi, qui se

retirait précipitamment,' nous avons fait
prisonniers de nombreux askers kourdes et
pris beaucoup d'armes, de munitions et un
convoi sanitaire ; nous avons enlevé plu¬
sieurs milliers de têtes de bétail.
Au sud-est d'Hamadan, dans la région du

défilé de Kandelian, nous avons refoulé l'en¬
nemi vers le sud.

L'attitude de la Roumanie
Berne, 28 janvier. - Dans un article in¬

titulé : « La Roumanie et la guerre », la
Gazette de Francfort essaye de démontrer
qu'un mouvement dû à la. vailtehoe et h
l'organisation des troupes allemandes se
dessine en Roumanie en faveur de l'Alle¬
magne.
Le journal allemand reconnaît, cepen¬

dant, que les sentiments, hostiles de la Rou¬
manie n'ont point changé' à l'égard de l'Au¬
triche-Hongrie.
Il avoue, enfin, que M. Bratiano, premier

ministre, « par son attitude réservée donne
l'impression nette qui a des engagements
très sérieux avec les puissances de l'En¬
tente, qui le forcent à adopter une politi¬
que^ favorable aux intérêts de la Russie ».
D'autre part, dans une de ses correspon¬dances dites de Budapest, le Morning Post

estime que l'opinion roumaine est favora¬
blement impressionnée par le fait que les
puissances de l'Entente manifestent l'in¬
tention d'agir sur une grande échelle dans
les Balkans. Les sentiments russophiles
augmentent également et l'attitude du gou¬
vernement est beaucoup plus amicale à
il'égard de l'Entente qu'au début de la
guerre.

LA RELEVE DES GENDARMES
Après entente avec le général comman¬

dant. en chef les armées françaises, le mi¬
nistre de la guerre vient de décider que les
personnels de gendarmerie (officiers et
hommes de troupe) actuellement aux ar¬
mées, seront relevés par ceux demeurés
sur le territoire.
Cette relève devra être terminée pour le

15 mai prochain.

Triple insuccès autrictien
Communiqué italien

Rome, 28 janvier. — L'activité de l'artille¬
rie a été particulièrement, intense dans quel¬
ques parties de' 1a frontière de Caniie.
Dans le haut Isonzo, dans la soirée du

27 janvier, après une violente préparation
d'artillerie, l'ennemi en forces a essayé de
nous déloger de nos' positions du petit .Ta-
Vorcek. L'ennemi, repoussé une première
fois, a renouvelé son attaque avec des trou¬
pes fraîches une deuxième, puis une troi¬
sième fois ; mais il a toujours été rejeté
avec de grandes pertes. Finalement, il a été
obligé dé prendre la fuite.
Sur Les hauteurs, à l'ouest de Gorizia, no?

troupes ont réoccupé une partie du terrain
abandonné dams la nuit du 25 janvier ; il
y a eu, en outre, des duels d'artillerie, des
rafales de mitrailleuses et un échange de
bombes.
Sur le Carso, on signale une hardie irrup¬

tion d'un de nos détachements dans un des
retranchements de l'ennemi au sud-ouest de
San Martino.

Signé : Cadorna.

COMMUNIQUES ANGLAIS
Front britannique occidental

Londres, 27 janvier (21 heures). — Ce ma¬
tin, de bonne heure, nous avons fait éclater
une mine en face de Givenchy.
Des bombardements' organisés ont été exé¬

cutés contre plusieurs positions des lignes
allemandes.
Les Allemands ont canonné activement

aujourd'hui l'est- et le nord-est de Loos,
le sud de Bois-Grenier, le nord-est d'Ar-
mentières et le nord-est d'Ypres.
L'artillerie britannique a riposté avec

succès et a canonné les batteries et les tran¬
chées ennemies.

Mésopotamie
Londres, 27 janvier. — Les Turcs ont éva¬

cué les tranchées du côté de la terre des dé¬
fenses de Kut-eJ-Amara et se sont retirés
d'une façon générale A environ, un mille des
retranchements britanniques.
Le général Aylmer, commandant la co¬

lonne qui marche au secours de Kut.-el-
Ainara dit que la situation reste station-
naire.

Los Autrichiens en Albanie
Rome, 28 janvier. — Depuis quelques

jours, des pluies abondantes rendent l'Al¬
banie septentrionale à peu près imprati¬
cable à l'armée autrichienne-.
Les troupes du général Koevess avancent

donc avec une extrême lenteur.
Une dépêche de Durazzo à Vldea Nazio-

nale assure que l'Autriche et l'Allemagne
préparent avec grand soin la rentrée du
prince de Wied en Albanie. L'ancien mbret
se trouve actuellement à Prizrend, entouré
d'un certain nombre de chefs albanais du
Nord, gagnés .à la cause, autrichienne.
Il .ferait procha.imoine-ivt son entrée en

grande pompe à Scutari, où ce coup de
théâtre est. préparé par la diplomatie aus¬
tro-hongroise.

L'INCIDENT DE LAHSMIE
Genève, 27 janvier. — Le Journal de Ge¬

nève donne les détails suivants sur l'inci¬
dent de Lausanne :

<i A l'occasion de la fête de l'empereur
d'AIemagne, M. Fitzinger, consul d'Allema¬
gne à Lausanne, avait arboré, suivant l'u¬
sage, à une fenêtre de ton bureau, rue Ri¬
chard, le drapeau allemand. A midi, à la
.sortie des cours et des bureaux, un attrou¬
pement très considérable se forma dans la
rue, où on entonna le Roulez tambours et
on. réclama le drapeau suisse ; on appela
le consul en criant : « Enlevez le drapeau ;
nous ne voulons que te drapeau suisse ! »
A ce moment, le drapeau suisse fut arboré
au troisième étage et vivement acclamé.
Pendant environ trois quarts d'heure, les

•cris- continuèrent. Sur ces entrefaites étaient
arrivés des -agents de police sous la direc¬
tion d« directeur de la police, et un agent
fut placé à la porte d'entrée du consulat,
mais un assistant, monté sur les épaules
d'un autre, malgré les efforts de cet agent,
réussit à détacher le drapeau allemand, qui
tut emporté, après quoi la foule se Sis-
persa.

« Le major Shopfer, grand auditeur au
tribunal terfitori-al," et, plusieurs, notabilités
lausannoises qui avaient assisté à cette
scène s'étaient efforcés en vain de calmer
les esprits et d'empêcher cet acte. »

[Le Roulez tambours est une marche mi¬
litaire d'un mouvement entraînant. Le tex¬
te : Roulez tambour, pour couvrir la fron¬
tière — Aux bords du Rhin, guidez-nous au
combat — L'orage vient de l'Allemagne...
-date de la crise internationale qui suivit'
la révolution neuchâteloise par laquelle
Neuçhàtel, fief des rois de Prusse, rompit
ce lien et entra dans la Confédération hel¬
vétique. L'attitude décidée de Napoléon III
immobilisa la Prusse qui menaçait de dé¬
clarer la guerre à la Suisse.]
Lausanne, 28 janvier. — Le jeune- homme

qui a détaché le drapeau allemand du con¬
sulat se nomme Marcel Hunèîfcer de Moos-
lerau (Suisse allemande), né en 1895 et ha¬
bitant Lausanne depuis 1911. Ses patrons, à
qui il avait raconté son acte, lui avaient
.conseillé d'aller se mettre à la disposition
du directeur de la police : mais le jeune
homme n'a pas suivi ce conseil. Il n'est
pas rentré à son domicile et a., disparu.
Trois autres jeunes gens -ont été arrêtés,

mais seulement pour résistance aux agents.
Genève, 28 janvier. — Le gouvernement

allemand a exprimé au ministre de Suisse,
à Berlin, sa satisfaction pour le p-rompi rè¬
glement de l'incident du drapeau arraché
au consulat d'Allemagne.

ESPERONS UN DEMENTI

Amst,erdam*'2$*f&nmèr. — Het Voik ap¬
prend de Enschede que deux jeunes Belges,
dont les parents étaient naturalisés Alle¬
mands, s'étant réfugiés an Hollande pour
échapper au service militaire allemand, la
police hoiWandaise s'est emparée d'eux et les
a remis aux autoritévs allemandes.
Het Volk ajoute que cet acte provoque

l'indignation générale.
sa Suarnh,

les révolutionnaires chinois
et les puissance

Pétrograd, 28 janvier. — Du Rousshoi,:Slovo :

Le gouvernement révolutionnaire niiiitaire du Yunnan a envoyé aux puissance!
un manifeste déclarant qu'ils ont levé f
drapeau de l'insurrection pour conserver hforme républicaine acceptée par les pUj[?
sainces et qu'ils comptent sur le concourtdes pays qui luttent pour le triomphe d,]droit et de la justice.
Le gouvernement révolutionnaire protnniqu'il saura assurer la vie des citoyen,étrangers et'l'intégrité de leurs biens, t n

délégué spécial sera désigné pour les'ran
ports avec les représentants des puissance,
étrangères.
Moukden, 28 janvier. ■— Selon des renseï

gnemente parvenus ici du Japon, les insurg-és mongols ont occupé la v-ille de RosiHoa-Ting dans la province de Chan-sQ

LES FONCTIONNAIRES DES CONSULATS
REINTEGRES

La Haye, 28 janvier. — A la suite de J'in.tervemtion du gouvernement néerlandaisla Bulgarie a décidé de remettre en libertéet de rétablir dans leurs fonctions les gnr-,diens des archives des légations françaiseet britannique, à Sofia, qui avaient été ar¬
rêtes il y a quelque temps.
A titre de réciprocité, la France va re¬laxer et faire conduire en Suisse le person¬

nel consulaire bulgare arrêté à SalonîqueD'autre part, et toujours à titre de réci¬
procité. le gardien de la légation de Bulga¬
rie à Paris, sera remis en liberté et rétabli
dans ses fonctions à la légation bulgare.

COURRIER DES THEATRES
Ce soir :

Opéra-Comique, 8 heures, La Vie de Bohê¬
me, Le Tambour; Comédie-Française, 8 heu¬
res 30, Le Duel ; Odéon. 8 heures., Le Secret
de Polichinelle ; théâtre Réjane, 8 heures,
Madame Sans-Gêne ; Châtetet, 7 h. 55, Les
Exploits d'une Petite Française ; théâtre
Sarah-Bernh-ardl, 8 heures, L'Aiglon ; Por¬
te-Saint-Martin, 8 heures, Anna Kérénine ;
Ambigu, 8 heures, Sherlock Holmes.
Gai té, 8 h. 30, Voits n'avez rien à dé¬

clarer ? ; théâtre Antoine, S h. 15, La Belle
Aventure ; Apollo, 8 h. 15, La Cocarde de
Mimi Pinson; Renaissance, 8 h. 30, La puce
à l'oreille ; Palais-Royal, 8 h. 30, le Poi-
lu, Hortense a dit : « J' m'en fous »; Bouffes-
Parisiens, 8 h. 15, ' Kit : Variétés, 8 h. 30,
Miquette el sa mère ; Gymnase, 8 h. 45, les
Deux Vestales ; Capucines, 8 h. 15, En'fran-
chise, <Oh ! Pardon : Vaudeville, 8 h. 15, Ca-
biria ; Cluiny, 8 h. 30, Ferdinand le Noceur ;

Le gérant : Antoine Kleyntjens.

Soc. Anon. des Imp. Weli.hoff et Roche,
16-18, r. Notre-Dame-des-Victoires, Paris.

E. Ance\u, directeur. .
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La Poilue
PAR

Une PflEfllIÈBE ûe la rue de la Paix

TROISIEME PARTIE

I

$ la guerre

Et Plie avait commenté un conte
imbécile de façon si judicieuse que Bar-
nifl'le l'avait regardée comme s'il la dé¬
couvrait soudain, tandis qu'elle rougis¬
sant jusqu'aux oreilles.
Après un instant dc< réflexion, il lui

avait demandé :
— Quel est ton métier clans 1-e civil,

Jnlot ?
Moi ? mais je suis ven...

Ah 1 mou' Dieu, qu'elle avait donc
failli se couper I
— ....Dans la -menuiserie,., axait-elle

repris, se souvenant à temps du métier
de Jules Biot.

— Menuisier... avait fait Barmiile
songeur. Menuisier...
Puis, comme se parlant à lui-même :
— C'est, curieux... On n'étudiie pas

assez certains êtres... Du fait qu'ils ne
sont pas de notre milieu, on les consi¬
dère comme inférieurs, c'est stupide.
Et il avait poursuivi ;
— Tu es très fin, très intelligent, tu

sais, mon petit Julot... Mais... dis-moi,
jusqu'à quel âge efe-tu été à l'école ?
Là, elle n'avait pas menti.
— Treize ans et demi.
« Seulement, avait-elle repris,' j'ai

beaucoup lu ensuite-., j'adore lire... ah !
par exemple, j'ai fait une drôle de
salade'de tous les livres qui me sont
tombés sous la main... Je dévore facile¬
ment du Chateaubriand en même temps
que du Courteline, du Renan assai¬
sonné de Balzac... Et pourtant-, aine
fois lu. je vous assure que tout ça s'or¬
donne très bien dans ma cervelle... Te¬
nez, je suis un peu comme ces femmes
qui pour ranger leur armoire flanquent
tout le linge à terre pêle-mêle et qui,
cependant, -retrouvent à mesure, sans
trop chercher, l'objet qu'elles veulent
remettre en place. .

— Quel curieux petit typei faisait
Barmiile j puis i

i

— Mais... tu n'as jamais eu envie
d'être autre chose que menuisier ?

— Ah ! si, après la guerre, je veux
être...

— Tu veux êtfe. quoi ?
— Ah ! ma foi, je n'en sais rien...
Et Barmiile répétait :
— Curieux petit type...
llrès de Barmiile, Li'n.a se sentait l'âme

moins en détresse, même .lorsqu'il la
taquinait.

Mais, quelle « souleur » un jour que
l'on goûtait si béatement la joie d'être
vivant après six jours de tranchées et de
combat, où tout le bataillon avait failli
rester !... Yoilà-t-il mis que Victor avait
eu une idée : « Géniale, mon vieux, gé¬
niale ! tu entends ? » glapissait-il.
Et cette idée était celle-ci. Ayaint trou¬

vé des planchettes de bois blanc, il avait
tout aussitôt décidé d'en faire de petits
coffrets que l'on enjoliverait de motifs
-en aluminium ou en cuivre provenant
des engins hoches'..,

— ...Comprenez, expliquait-il à ses
compagnons, ça fera des coffrets à. bi¬
joux... pour expédier nos bagues:..
He-iin ! c'en est- y une idée chouette !
Ah ! quand ma petite marraine recevra
ça ! Et les autres, ils en resteraient
comme deux sous de brie. Comprenez,
ce n'est plus nouveau les porte-plume,
les coupe-papier, -et tout le fuurbi'qu'po

a inventé ; mais des coffrets à bijoux...
Y avait que moi pour trouver ça...
Et attrapant les planchettes, cueillant

une, poignée de clous de toutes tailles,
parmi Un tas de gravats, plus un mar¬
teau oublié là par la Providence, il avait
lancé le tout à Julot en ordonnant :
— Et allez-y ! Toi, le menuisier, fais

les boîtes... Nous les artisse-s, on ci-
selle.
Lin a avait tout d'abord contemplé les

planches, les clous et le marteau, de
l'œil d'une poule qui regarde briller la
lame d'un couteau...
Puis cotenie. tombant de la lune, elle

avait demandé :
— ...Tu veux que je fasse des coffrets

avec ça?...
— Ben. évidemment, pas de la gelée

de groseilles, je suppose, avait riposté
Victor avec- gravité.
Une seconde,Lina était demeurée pen¬

sive, puis, payant- d'audace, elle avait
résolument essayé de rompre une plan¬
chette. sur son genou, niais au lieu
de céder, la planchette s'était fendillée
dans toute sa longueur en cinq on six
lattes inégales.
4t Gré mâtin de bougre d'imdouille !

avait glapi Victor. Ap 1 bien, je te re¬
tiens comme menuisier 1
Et de rage, saisissant une des plan¬

chettes, et la calant d'aplomb entre
deux grosses pierres, sur un. établi fait

d'un madrier, il l'aLvait patiemment sciée
avec son couteau, en quatre bouts bien
égaux-

— Et tiens, poebetée, vas-y mainte¬
nant.,-avait-il dit-à Lina en les lui jetant;
cloue.
Mais Lina s'y était prise d'une façc/n

si godiche, choisissant d'abord les clous
les plus gros, assemblant ensuite les
planches en dépit du bon sens et se ta¬
pant consciencieusement, sur les doigts
avec le marteau pour finir, que Viokxr,
Goco, Barmiile et cinq ou six autres,
dont Ot.to Becker lui-même, avaient été
pris de fou rire en la regardant.

— Ah çà, tu nous contes des bla¬
gues î avai t hurlé Coco, tu n'as de ta vie

* été menuisier, mon pauvre Julot ! D'où
sors tu donc ? ma pipelette à coup SÛT
se tirerait de ça mieux que toi.
Mais au lieu de- prendre l'apostrophé

à la blague, Lina, à bout de nerfs, s'étai™
mise à sangloter comme un enfant.
— Ah ben ! Ah ben [ répétait Victor

ahuri sans trouver" autre chose.
. ,

— Allons, s'était apitoyé le sensible"
Goco, allons, pleure pas, gosse... Gom¬
ment ! t'as pas peur des -marmites et v là-
que tu chialles parce qu'il t'a dit que toi
travailles de ton métier comme un bal¬
lot ! Y a pas de quoi, va, t'as perdu la!
main... c'est des choses qui arrivent-*
ça reviendra..»

(La syU& û ds.nun^


